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LA HAYE 22 Mars.
Lp Staats-Courant de ce jourpublie le texte delà conventionervenue entre les Pays-Bas et la Belgique, relativement à
Çoulement des eaux de Flandres, convention basée sur le
"e de paix de 1839 et que nous avons publiée dans le Jour-

al deLa Haye du 5 juilletdernier.

» un écrit d'Arnhem , 20 mars. On apprend que la ville de, Pnen a souscrit, pour compte de la ville, à l'emprunt vo-"taire pour une somme de florins -40,000 ; le Boyenhof pour
■ «0,000. l'hôpital pour fl. 15,000, l'église protestante pour
j' '000, la confrérie de St.-Antoine pour fl. 5,000 et l'hospice
j Urphclin. pour une somme de fl. 5 à 6,000. La valeur

Possessions pour lesquelles ces souscriptions ont été faites ,
es'imée à environ deux millions de florins.

La vil|e d'Anhrm a également souscrit pour uneforle somme
'emprunt volontaire pour les propriétés de la ville, ainsi

* e pour les hospices et autres institutions.

I "leraeu lieuà Amsterdam la vente de thé.Voici quels ont été
JPrix qu'on y a réalisés : Congo de 96 à 131 e. ; Pecco 205 c. ;
°»kay 115 c. ; Hysan 174 à 263 e. ; Vxim 135 à U0 c.
j.' a été retiré 1-499 balles de colon Amérique au prix de 28 à

i , e 55200 saumons détain retirés par la Société du Commerce
a dernière vente au prix defl. 43,viennent d'être vendus de la

, m a la main sous la condition que ladite société s'engage à
*Pèseren vente aucun étain d'ici au 15 août prochain.

<le .f nav're La ville de Schiedam, capitaine Andriessen, venant
jj a'<tvi» et en destination pour Rotterdam a touché fond à
tea "

v'oet près deBrouwershaven, et sans l'assistance du ha-
rem VaPeur Kinderlijk, qui a réussi après bien des efforts àle

re à flot, le navire eût été complètement perdu.

'nep jC.otörnune de Waalwyk a été de nouveau affligée par un
«t é.l . " ans 'a soirée du 18, vers 6 heures et demie, le feu
.ni " * d'ans la demeure d'une fabricant de sabots. Le l'eu
te !. Par Ul> fort vent s'est propagé avec une vitesse effrayan-
de' *' X n,a,sons son' devenues la proie des flammes, une partie
s-p ecur'es de la maréchaussée a élé consumée avec les foura-
r...'. e dégât est considérable: on ignore encore la cause deCetlncendie.

°n écrit deWaterloo:
j-Wotisavons eu ici, ces joursderniers la visite, de M. le baron de'elmansegge, ministre de Hanovre à La Haye et à Bruxelles,
W a parcouru le champ de bataille. Ce diplomate a donné lesjures necessaires pour la restauration du monument consacré à;« mémoire des soldats hanovriens, morts en combattant contre"armee française. Il doit avoir prié M. le bourgmestre de cettecommune de .vouloir bien surveillerle parachèvement des tra-vaux. L entretien de la butte du lion deWaterloo ayant été né-« 'gc depuis quelques années, on assure que la commissionoVale des monumens se propose de faire un rapport àM. le mi-mede l'intérieur, sur la nécessité de faire exécuter quelquesav'a,Jx propres à lui conserver sa destination.

belge, l'lndépendance, contient l'article suivant:
tin °US avons applaudi dès le ]iremier jour où il en a été gues-n' au projet du gouvernement néerlandais, de combler tous

les déficits antérieurs, et de mettre par ime seule opérai ion ses
finances dans une situation normale.

Dans un pays où le crédit est aussi largement développé, où
tant de fortunes reposent sur celle de l'état, l'ordre dans les fi-
nances est la première condition de la prospérité générale. Or
depuis 1830, la Hollande avait marché de déficit en déficit, ac-
cumulant emprunt sur emprunt, de manière à causer une in-
quiétude sérieuse, car ce système n'eût pu se prolonger davan-
tage sansconduireà une effroyable banqueroute. D'importantes
économies ont été opérées depuis quelques années clans les dé-
penses ; niais si elles pouvaient faire disparaître les difficultés
pour l'avenir, elles étaient impuissantes a fermer le gouffre du
passé, (.'est alors que le projet d'un impôt sur les propriétés a
été conçu.

En Angleterre, sirRobert Peel n'a pas hésité à demander le
vote d'un impôl extraordinaire sur les revenus, elles représen-
tans du peuple anglais peuvent certes se féliciter d'avoir donné
leur assentiment à la mesure. Avec celle ressource nouvelle les
déficits ont été comblés, et toute inquiétudesur l'avenir a dis-
paru; aujourd'hui les ressources dépassent les besoins; l'amor-
tissement, qui opère au moyen de l'excédant des recettes sur les
dépenses, a pu être repris après avoir élé suspendu pendant
plusieurs années, et par là la positition de l'Angleterre s'est
améliorée au point de rendre facile une conversion qui doit
procurer au trésor une économie annuelle, d'abord de 16, puis
de 32 millions defrancs, sans augmenter d'une livre sterling le
capital nominal de la dette publique.

On pouvait prévoir tous ces résultats ; néanmoins l'impôtsur
les revenus n'a pas étéadopté sans résistance. Dans lesPays-Bas
il y aura aussi un moment critique à passer , mais on peut tenir
pour certain (jue trois ans ne s'écouleront pas , sans qu'on ait
hautement à se féliciter de la fermeté dont le gouvernement a
fait preuve dans cette circonstancedifficile.Déjà môme la hausse
qu'ont éprouvée tous les fonds publics par suite du vote du pro-
jet, est un accroissement dans la somme de larichesse nationale,
supérieur debeaucoup au montant de l'impôt extraordinaire.
Par celait seul la chargeimposée a upavs estpi us quecompensée.

Pour alléger du reste, autant que possible, le poids de celte
charge, le gouvernement néerlandais a groupé ensemble plu-
sieurs combinaisons.Dans un impôt sur les propriétés ou les re-
venus, il y a quelque chose qui répugne aux contribuables, ce
sont les investigations auxquelles il soumet leur inférieur et
leur fortune. Deux moyens sont offerts pour su libérer de l'im-
pôt ; un don gratuit et la participation à un emprunt à 3 p. c. au
pair.

Ledon gratuit n'est pas autre chose que l'anticipation de
l'impôt ; mais il doit éviter à ceux qui y participeront pour une
somme notoirementéquivalente à leurs moyens, l'obligation de
faire connaître l'état réel de leur fortune, et il les soustrait à
l'obligation du serment. Il leur assure en outre une réduction
d'un quart dans le montant de leur quote-part de l'impôt, par
une disposition en vertu de laquelle les certificats délivres aux
donateurs doivent être reçus pour un tiers au-dessus de leur
montant en paiement de l'impôt.

Ces avantages permettent de supposerque les donateurs se-
ront nombreux ; mais il est probable que les souscripteurs à
l'emprunt le seront encore plus, parce qu'ici les avantages sont
plus grands.

Nous faisons des vSux pour que l'opération réussisse com-
plètement et surtout pour qu'elle réussisse par l'emprunt, par-
ce que dans ce cas le sacrifice portera sur ceux qui peuvent le
supporter, et qu'ainsi lerecours à l'impôt deviendra inutile.

Les membres de la chambre des députés en France ailleurs de
la proposition tendant à assurer la libellé du voie dans les
élections, veulent abroger l'art. 75 de la constitution de l'an
VIII, d'après lequel les agens du gouvernement ne peuvent
être poursuivis pour desfaits relatifs à leurs fonctions qu'en
vertu d'une décision du conseil-d'étal.

Le ministre de l'intérieur, lonien se réservant de combat-
tre ultérieurement plusieurs poinls de la proposiliou , a décla-
ré déjà dès-à-présent que le gouvernement ne consentirait pas
à l'abrogation dont il s'agit.

On se rappelle qu'un des premiers actes de Guillaume I' I' en
181., fut de déclarer que cet article 75 delà constitution de
l'an VIII cesserait d'être obligatoire pour la Hollande.

Le succès immense et const.int de la Reine de Chypre qui allire
chaque fois la foule à notre Théâtre-Royal, a engagé l'adminis-
tration à donner encore demain ce bel opéra qu'un ne se lasse
pas d'entendre, et qui fait époque dans nos annalesdramatiques.

Cette représentation est la onzième.
«==_____" ë_?g.®6cSwa x
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LA RECHERCHE DE L'INCONNUE. (1)

V.

Une soirée au pavillon Marsan.
ffin C6Ul l"' ont été conviésaux fêtes que donnait au pavillon Marsan le
*16 s°e ' ?uJourd'nu' et pour longtemps l'objet desregrets de toute la France,
"oei*?'" 11 aToir Perdu le souvenir de ces charmantes réunions, où l'élite de la
le, ?,e Parisienne se trouvaitrassemblée , et dont M. le duo d'Orléansfaisait
det"°nneur8 avec tant de grâce. C'était là vraiment comme un conciliabule
ilBnu>' 'es aristoCTaties,depuis celle de l'intelligence, la première de toutes,
beaL- ce"e que donnent le rang et la naissance, jusqu'à celle même de la

Toi .' Ill' ajoute tant d'éclat aux plus nobles blasons,
de g. ! e monde, on le sait, à l'aide de quelques protections etd'un uniforme
Cohiie

6 """'"laie , peut parvenir à figurer aumilieu d'une de ces immenses
tees d " 0n aPPe"e v" balde la cour : mais il n'en était pas de même des sui-
tes g, P r'nee royal, où les Invitations, restreintes dans des limites assez étroi-
<liic eiJ' en outre soumises sans aucune exception au contrôle du jeune
'c< ->_h^68 dl'.uel'espetites vanités de nos Turcarets n'ont jamaistrouvé un

Gr« , facile.
palai8(j ÎL oe c°nlrôle ,le pavillon Marsan était à notre époque ce que fut le
Ponr „n "arly au temps de Louis XIV, une façon d'oasis ouverte seulement
to'"'delf,- . n°"bre d'élus et où l'héritier du trône cherchait à grouper au-

'"tieinis '�lno,i seulement ses amis,du moinsceux qu'il savait ne pas êtreses
'"■«enting 1 tantest que jamais il ait pu sciemment inspirer à qui que ce soit

Et,à Cet,nt de malveillance.
c °ntre (0 .e ?ccasion,qu'il soit permis à celui qui écritces lignes de protester

°" ne doit "nPu,alionde flatterie. En effet,si l'on doit des égards aux vivans,
s"us |a „i aux morts que la vérité.et cette maximene saurait paraître suspecte
lres peinj 11016dun écrivain qui, aprèsavoir été le condisciple du duc de Char-
rette de 3n' années de sa vie, n'acontracté envers le princeroyal aucune

."« si7C08'ln"-
"1° .laine' e "om de M. le duc d'Orléans, aujourd'hui fatalement tombé dans le
'elle e t . ''histoire,se trouvemêlé àcerécit d'une façon purement acciden-
bleau n| °uta'a'' indirecte, c'estqu'en voulant présenter au lecteur un ta-
—_l U) ou moinsfidèle du monde parisien, il y a lantôl deux 01 (rois ans,il

' Voir 'e Journalde La Haye d'hier.

était difficile de passer «ous silence ce quien faisait alors l'un des principaux
attraits, c'estqu'en parlantd'un écrivain célèbre , il était impossible de refu-
ser un souvenir au prince qui s'essayait déjà au rôle d'Augusle,enremplissant
celui de Mécène.

Le jour où se passe cette partie de notre récit, il y avait donc bal au
pavillon Marsan. C'était le premier de la saison. La cour des Tuileries
était encombrée de brillans éiiuipages , de valets revêtus des plus éclatantes ,
livrées, et l'on voyait apparaître, de distance en distance, l'uniforme si mar-
tial et si imposant de la garde municipale à cheval; car, depuis la révolution
dejuillet, la gardequi veille, les joursde fête, aumamtien du bon ordre à la
porte du palais des rois est absolument la même que celle qu'on Irouve, en
pareille occasion, à la porte de nos seigneurs les banquiers et les agens de
change. C'est un des résultats les plus positifs de ce grand événement.

C'était l'heure où tous le. -lumens qui concourent à l'éclat d'uneréunion
de ce genre se trouvant rassemblés et rappelés à fonctionner, chacun dans sa
sphère d'action, la fête est généralement le plus animée, l'heure où le tumulte,
'a joie,les gais propos débordent en quelque sorte à travers l'épaisseur des
murailles Les bruits lointains de l'orchestre se mêlaient au piaffement des
chevaux, et derrière les vitres des croisées qui éliiicelaient de la lueur de
mille bougies, on voyaient passer etrepasser incessamment des ombres joyeu-
ses. Au milieu de cette vaste place du Carrousel, si solitaire et si sombre sous
un ciel brumeux d'hiver, ce petit coin du palais qu'on nomme le pavillon
Marsan se détachait sur lefond noir et mélancolique du vieux Louvre comme
une gerbe de lumière.

Tout cela présentait déjà un contraste assez marqué avec la rue des Cinq-
Diamans et avec la maison de M. Rieublanc. Dans toute autre circonstance,
il est même vraisemblable qu'Arthur d'Escorailles en eût été frappé, mais à
ce moment il était absorbé par des préoccupations intimes beaucoup trop
profondes pour que les aspects plus ou moins poétiques du monde extérieur
pussent exercer sur lui aucune influence.

Après avoir conléré les hantes fonctions de porte-manteau au fidèle Abd-
el-Kader, qui dut continuer au pavillon Marsan la faction qu'il avait com-
mencée rue des Cinq-Diamans, mais au moins à couvert cette fois, Arthur
franchit assez rapidement le vestibule, entre une double haie, mélangéed'ar-
bustes en fleurs et de laquais tout poudrés et tout resplentlissans sous leur
élégante livrée de velours violet. Quelques instans après, sur le vu de sa lettre
d'invitation, il fut introduit dans la grande galerie à droite, celleoù M. Leduc
d'Orléans, non moins jaloux d'offrir l'hospitalité aux princes de la peinture
contemporaine qu'à leurs ouvrages, s'était plu àrassembler tant de charman-
tes productions, depuis les chefs d'Suvre de Schcfferetde Decampsjusqu'aux
tableaux de chasse de Jadin. Le prince royal se trouvait en ce moment dans
cette partie desapparlemens, et l'huissier de service en avait, suivant l'u-
sage, averti Arthur.— Le coup d'Sil, qui s'offritalors à ce dernier était vraiment féerique.

Dans celle galerie, dont la décoration intérieure présentait un compromis

du meilleur goût e»tre le style si gracieux de l'époque de la renaissance et le
caractère splendide et imposant du dix-septième siècle, s'épnnouissuit, à la
lueur des lustreset des girandoles, la plus chai mante collection de jolies fem-
mes qu'il soit possible d'imaginer; car, dans cette cour de l'héritier du trône,
il semblait qu'il n'y eût place que pour la jeunesse et les grâces, et que la lai-
deur et les rides s'en fussent exclues d'elles-mêmes, de peur d'atrrister ses
fêtes. Ily avait là vraiment comme un double reflet de deux époquesdes plus
brillantes de notre histoire, celle de François 1"et celle deLouisXlV, alors
que les arts et la beauté se donnaient la main et se prêtaient de mutuelles in-
spirations.

Les hommes appartenant, en grande majorité, aux rangsde l'armée, ne pré-
sentaient point aux regards le spectacle si sombre et, si monotone d'unaccou-
trement qui donne à nos réunions je ne sais quelle vague ressemblance avec
un conciliabule d'employés des pompes funèbres, ou à une nuée de corbeaux
abattus dans un champ de blé. Ils étaienten uniferme, et c'est à peine si quel-
ques députés choisis parmi les plus jeunes, si quelques artistes, l'élite de nospeintres et de nos sculpteurs, si quelques littérateurs, enfin, représentaientla
société du dix-neuvièmesiècle, cette société quiporte, le deuil de tant de dou-
ces illusions perdues. Ils élaient là, avec leurs vêtemens noirs, comme une
protestation vivante d'unrégime d'égalité (égalité de surface, égalité chiméri-
que) contre les distinctions simultipliées et la rigoureuse hiérarchie du régi-
me militaire. Mais, bien que leur costume fût, à coup sûr, le plus simple et le
plus mesquin d'entre tous, à voir les ulteutions et les prévenances dont ils
étaient l'objet dans cette demeure, on pouvait croirequ'ils élaient réellement
les rois de la fêle.

Le prince royal était, suivant son usage, en costume de pair de France, avec
un simple crachat, celui de l'ordre de la Légion-d'Honneur; en même temps,
ressuscitant une mode de la cour impériale, il avait adopté la culotte de Casi-
mir blanc, les bas de soie blancs et les souliers à boucles, substitués par lui
avec avantage, en pareille occasion, au sans-façon fort commode, mais assez
disgracieux, du pantalon et des bottes. Il eût été difficüo d'avoir meilleure
grâceque lui sous ce co-tumetiu' dessinait à merveille toute l'élégance d'une
taille élevée et bien prise.

Lorsque Arthur entra, M. le duc d'Orléans se tronvaiten conversation assez
intime avec un général récemment arrivé d'Afrique : mais apercevant de loin
son ancien condisciple, il loi fit un signeamical, tout en lui montrant du doigt
et en souriant une magnifique horloge de Boule dont l'aiguille marquait onze
heui-set demie. Habitué, en effet, déjà de longue date, à la ponctualité des
habitudes militaires, M. le duc d'Orléans n'aimait pas plus qu'on fût en retard
au bal que sur le champ de bataille, et sous ce rapport commesous bien d'au-
-Ires il tenait un peu de son glorieuxancèlre, legrand roi.

Quanta Mme la duchesse d'Orléans , en ce moment tout entière aux plaisirs
de cettesoirée, la joieau front, le sourire sur les lèvres, elle figurait au milieu
d'un quadrille avec M. le duc de Netnour., sans doute, en la voyant cesoir-là
si heureuse et si charmante, plus d'un de ses hôtes, reipontant en imagination

Faits Divers.
A 15rood, petite ville de commerce esclavonne, qui n'est sè-

paréequepar la Savedu bourg de même nom en Turquie, il vit
un vieux marchand (son nom n'est pas indiqué), qui, à plus
d'un égard, est un rare phénomène. 11 a maintenant 118 ans.
Voilà cent ans qu'il exerce sa profession dans la petite ville qui
fut son berceau et sera apparemment sa dernière demeure. Que
n'a-t-il pas vu dans cette longue période! Deux guerres san-
glantes contre les Turcs ont passé sous ses yeux à de longs inter-
valles. La première fois que le grand prince deSavoie s'empara
de la forteresse de Belgrade, indomptée depuis Hnnyade, il était
jeune garçon ; la seconde fois que Laudon prit cette puissante
forteresse d'assaut, il était déjà un homme sur I âge. Vivant de-
puis sa jeunesse dans cette petite ville limitrophe, il demeuraex-
posé à toutes les incursions de hordes ennemies et pillardes ;
néanmoins il est parvenu heureusement à eet âge extraordinaire,
ainsiqu'à une fortune considérable. Ainsi ce rare patriarche a
vécu sous six monarques : Charles Vl, Marie-Thérèse, Joseph ll,
Léopold 11, François l". Il est peut-être le plus vieux des sujets
de la monarchie ; en tout cas, c'est le Nestor du commerce eu-
ropéen.— On a reçu par Malte des lettres d'Albanie qui annoncent
qu'une insurrectionaéclaté dans laparlieseptentrionalede cet-
te province. Les habitans ont pris les armes, el l'on dit qu'ils
cernent dans leurs garnisons les troupes turques dont les excès
avaient depuis longtemps provoqué un mécontentement géné-
ral. 11 paraît même que la ville de Sculari est bloquéepar les in -
surgés. Ces nouvelles ont cependant besoin de confirmation.

Don -UEScniGEn, 15 mars. Dans la Forêt-Noire, l'hiver estre-
venu avec un aspect menaçant. Il est tombé tant deneige que
le passage en est intercepté sur la nouvelle route entre Ti iberg
et Villingen. La diligenoe de Carlsruhe, qui aurait dû arriver
hier à 1heure du matin, a fait défaut; à i heures du soirarriva
enfin le conducteur en traîneau avec une valise de lettres; il
n'était arrivé la nuit précédente que jusqu'à Tribcrg ci avait
dû, le lendemain, laisser en arriére la voiture, dans laquelle,
par bonheur, il n'y avait pas de voyageurs. Les voitures qui
descendaient dans la vallèedurcnt rester elles-mèmeà St-Geor-
gen. La neige est amoncelé sur la route aune telle hauteur,
que cinq cliarriols de marchandises y sont enfoncés. Dans cetto
saison avancée, on a tout lieu de craindrequela fontedes neiges
ne produise des inondations et autres calamités.



le cours des années, ne put s'empêcher d'évoquerdans sa pensée la mémoire
decette adorable duchesse de Bourgogne; elle aussi l'âme desjeuxet des fêtes
de toute une cour, elle aussi appelée à partager avec son jeune époux le plus
beau trôuedu monde. Mais qui auraitpensé alors qu'une analogie empruntée
à plus de centans de distançase compilerait à peu de temps de là d'une façon
si funeste!

Quoi qu'il en soit, le lecteur nous pardonnera sans doute d'avoir laissé per-
cer dans notrerécit quelquechose des impressions mélancoliques qui, long-
temps encore, s'attacheront au souvenir des fêtes du pavillon Marsan. Mainte-
nant nous retournons à notre héros.

L'agitation du monde n'est pas moins propice parfois auxrêveries amoureu-
ses que la solitude même. Aussi au milieu de cette atmosphère lumineuse et
parfumée où il venait de pénétrer, en présence de toutes les merveilles du
luxe le plus raffiné et le plus propre à éblouir les yeux, Arthur était toujours
absorbé par une seule pensée, celle de la découverte qu'il venait de faire rue
des Cinq-Diaiiians. Il voyait tourbillonner devant lui l'essaim des femmes les
plus charmantes et les plusdistinguées de la capitale; il les voyait belles, uon-
sculenientdcsattraitsqu'ellesdevaientàlanature, mais encore de tous ceux
qu'ajoutent l'art de la toilette, les fleurs, les dianians, la voluplueu.se anima-
tion du bal, et il était insensible à un pareil spectacle, car maintenant une seu-
le femmerésumait pour lui toutes lesautres. Il entendait bruire à ses oreilles
un orchestre enivrant, et toute harmonie s'effaçait pour lui devantlesouvenir
de quelques notes fugitives empruntées aune cavatine de Bellinî. Oh! avec
quel les délices ileût, si quelquebonne fée lui eut prêté sa baguette, substitué
à toutes ces (en tutes de soie, d'or et de vetours, les boiseries enfumées et ver-
moulues du salon de M, Rieublanc, et à tant de merveilleux tableaux dus maî-
tres de la peinture le portrait en pied du capitaine des voltigeurs de la 4e lé-
gion !

Un moment il voulutcheielier dans son amour-propre un refuge contre l'a-
mour qu'il sentaiUe glisser impérieusement au plus profond de son cSur, et
il songea alors à ce bouquetde marguerites qu'il avaitreçu ce même soir etau
hilletqui l'avait accompagné ; mais la personne qui lui avaitenvoyé ce mys-
térieux selam valait-elle réellement la peine qu'on s'occupât d'elle. Et alors
même qu'il en eût été ainsi, ce qui était au moins douteux, ce n'était point
Laure. Et puis ce bouquet, cette déclaration pouvaient bien n'être après tout
qu'un leurre, une mystification. Qui sait même si quelque malicieuse actri-
ce n'avait pas voulu s'amuser aux dépensde notre auteur,

L'esprit rempli de ces préoccupations, c'est à peine si Arthur échangea
quelques phrases insignifiantes avec deux ou trois personnes de connaissance
qu'il reiw outra en parcourant Icsuppaiteuiens, puis, insensible aux charmes
d'une valse de Stiauss, lui,non moinsrenommé peut-être comme valseur que
comme romancier, à une époque où le premier de ces deux talens conduit à
tout, il s'enalla s'asseoir dans on petit salon écarté etsolitaire afin de pouvoir
donneraudience à ses pensées avec pleine liberté.

Cet endroit,; entouré de tons côlésde moelleuxdivans et parfumé des sen-
teurs d'une giande quantité Je fleurs de serre chaude épanouies tout à l'en-
tonrdans de ifvhesjardinières, semblait disposé tout exprès pour favoriser
le repos et la rêverie. Ily avait à peine cinq minutes qu'Ai thur avait lai télec-
lion'de domicile, lorsqu'il fut tiré tout-à-coup de ses méditations transcen-
'îni'i!'-. si . tes i .uren v , èi diligence et sur leur» suiles par le bruit d'un

énergique bâillement. Personne n'ignore qu'il y a, en pareille circonstance,
nu instinct profondément sympatliique qui éveille presque toujours un
malencontreux écho dans noire mâchoire. Ou ne s'étonnera donc pas si
Arthur ne put repousser lui-même un léger bâillement eu réponse à Gelui
qui venait de retentir à peu de distance. Eu même temps il leva latèle et
aperçut immédiatement en face de lui, debout et adossé à une cheminée,chef-
d'Suvre de la sculpture moderne, vn personnage d'assez haute taille, mais
loi t mince et dontune barbe noire, taillée en pointe et avançant sur la poi-
trine ;i la manière arabe, faisait ressortir., temt pâleet vn peu efféminé.

Ce personnage, qui pouvait avoir environ trente-cinq ans, était vêtu de
l'uniforme de chel'd'escadron des chasseurs d'Afrique, qu'il portait avec une
aisance et une désinvoltureremarquables ; la rosette et la croix d'officier de
la Légio u-d'Honneur brillaient sur su poitrine; mais par une anomalie assez
bizarre, sa tournure, son attitude et l'expression même de son visage offraient
un mélange inexplicabled'habitudes mai ti.ilesctdenonchalance presque fémi-
nine. C'est ainsi que l'une de ses mains était appuyée sur le pommeau de son
sabre, pendant que de l'autie il s'éventait avec un mouchoir de fine batiste,
Orné d'un riche blason délicatement brodé. N'eût été le Caractère il'aclui lité
de son costiinii-, il n'eût pas mal figure l'un desmignons du roi Henri HI, ce
voluptueux duc d'Epernon, par exemple, toujours prêt à dégainer contre tous
les venans et à tout propos, et qui ne pouvait respirer le parfum d'une rose
sans tomber aussitôt en syncope.— Pardieu ! monsieur, s'écria le personnage en question, qui ne put répri-
mer un sourire, il faut convenir que nous faisons à nous deux un joli duo, et
je vois que vous vous amusez comme moi. Ma foi l ennuyons-nous, ennuyons-
nons bien ensemble, comme disait le roi Louis XIII à je ne sais plus lequel da
ses favoi is.

— Monsieur, répondit Arthur après avoir regardé fixement son interlocu-
teur, si vous voulez me faire l'honneur de causer avec moi, je suissûr d'avan-
ce du contraire.

Diable ! diable ! vous croyez ?.. Eh bien ! j'ai fort envie de vous faire
mentir.— Essayez, monsieur, jevous en défie.

Qui ne sait combien certaines attractions, qu'on pourrait appeler vraiment
magnétiques, ont d'cnipiresnr nous dans bien des circonstances de la vie i'
Arthur et son interlocuteurse voyaieet pour la première fois et ilsse sentaient
léciproqiieinent attirés l'unvers l'autre, sans pouvoir se rendre compte de
l'influence à laquelle ils obéissaient, influence essentiellement complexe et
mystérieuse, quiréside danstes traits du visage, dans le son de la voix dans
nu mot, dans un sourire, dans une attitude, partout, en unmot, et nulle part
Uéjà le chef d'escadron avaitquitté le poste d'observation qu'il occupait de-
vant la cheminée et il était venu s'asseoir sur le divan, à côié d'Arthur, et la
conversation était décidément engagée entre eux.— En vérité, disait l'officier, je vons dois d'abord desexcuses, monsieur, de
vous avoir ainsi dérangé dans vos méditations. Je gage que vous pensiez à
votre belle. A votre âge, avec votre figure, il n'en peut être différemment.
Est-elle ici.— Mais monsieur... balbutia Arthur, qui liocha en même temps la tète avec
un sourire mélancolique, je ne sais eu vérité si...— Allons donc! "<oye_ franc, point de cérémonie, je veux vous donner

l'exemple, etje vous avoue franchement que moi je songeaisà la mienne, qui,
par parenthèse, n'est pas ici.

— Parbleu ! monsieur, nous pouvons nous donner la main.— A la bonne heure! Touchez-là. Vous me direz peut-être qu'il ne man-
que pas de femmes charmantes chez M, le duc d'Orléans; eh, bon Dieu
je n'en disconviens pas; mais il faut faire la cour à ces dames au moins deux
mois,sous prétexte qu'ellessont des femmes du monde, et quand onn'a qu'un
congé de trois mois, dont il faut défalquer le temps du voyage, quelquesjours
de repos,les préparatifs de départ, etc. ,etc., vous comprenezsans peine qu'on
est tout près d'être aimé juste aumomentoù il fautfaire ses paquets. C'estfort
désagréable, n'esl-il pas vrai?— Monsieur, jesuis parfaitementde votre avis.— Au lieu d'une femme du monde, parlez-moi d'une actrice ! quelle diffé-
rence! C'est l'histoire d'un souper. Après le souper, on se convientou l'on ne
se convient pas , et toutest dit. Et puis quelle gaieté! quellebonne humeur-'
Moi, d'abord, je vous avouerai que jeraffolle des actrices. Elles et les chevaux,
jene connais que cela. Et vous?— Moi, monsieur! je n'ai pas tout à fait les mêmes idées.— Eh bien, vous avez tort. Il est vrai que vous n'êtes pas comme moi, selon
toute apparence, obligé de vivre une bonne partie de l'annéeéloigné d»i cou-
lisses et de la lueur de la rampe.— Non, monsieur.— Tel que vous me voyez, j'arrive d'Afrique , où jeviens de faire la cam-
pagne de l'Atlas.—Une rude campagne, à cequ'il paraît, monsieur?— Ne m'en parlez pas. J'ai passé là huit mois, sans autre distraction que les
fusillades de nos bons amis les Bédouins , qui m'ont lue deux chevaux char-
mans, Elssler et Déjazet (pauvre Elssler , pauvre Déjazet!; , et la lecture des
journaux,quand il nous en arrivaitpar hazard. Oh ! je lisais tout, alors, depuis
le premier-Paris jusqu'à la dernière annonce. Combien j'en ai dévoré de
feuilletons!— Allons, je voisqu'on a bien raison de dire que l'armée d'Afriquepratique
toutes les vertus, le courage et larésignation surtout.— Vous plaisantez et vous avez tort. Il y a tel de nos écrivains qui m ._"_-''
passer au bivouac, dans quelque site bien sauvage, à l'ombre dequelquepat»'
deruine romaine de déliceux uiomens. Vous souriez? est-ce que par hasard'
j'aurais l'honneur de parlera l'un de nos demi-dieux littéraires?— On les appelle maintenant des maréchaux, monsieur, mais je ne sui*
qu'un soldat dans cette armée d'un nouveau genre.— Il ne vous reste plus qu'àme dire votre nom pour que je vous donne ',?
haut grade que vous déclinezavec tant de modestie.— Souffrez, monsieur, que je le taise de peur de vous en ôter l'envie.Il ett
d'ailleurs fort probable que nous ne nous reverrons jamais. A quoi bon, dès
lors, vous apprendrece quine saurait, pour moi, rien ajouter au charme de
votre conversation, et ce qui pourrait par contre me faire décheoir dans votre
souvenir.

Comme il vous plaira, monsieur l'anonyme. Seulement, laissez-moi espérer
que vous ne serez pas aussi discretà l'égard de vos confrères. Il yen a plu-
sieurs ici, ce soir, rn'n-t-ou dit, et il eu est un surtout que j'ai le nlus prand
désir de voir, un pour lequel je professe un culte tout particulier, je vous I»

— Il existe à Londres, depuis 1838, unesociiHé qui a pour
_)bjet l'amélioration physique et morale desservantes. Elle a
établi à cet effet :

1°Une maison d'arrêt pour les femmes perverties où elle re-
çoit et met à l'épreuve toutes celles qui se présentent, et, après
s'être assurée de leur changement, elle les rend à leurs amis ou
leur fournit les moyens d'existence. 540femmes repenties ont
passé dans celte maison depuis 18.38.

2" Une maison où les servantes honnêtes peuvent, quand elles
sont sans place, trouver asile à peu de frais, et où est établi un
bureau de placement. 613 servantes ont profité de cet asile.

3° Un refuge pour les servantes pauvres, oùsont reçues celles
qui n'ont pas le moyen de payer la faible rétribution exigée
dans la maison précédente. 312 jeunesfemmes yont été admises
et ont été fournies deplaces.

Deux dames sont employées à instruire toutes ces femmes et
à les munir d'écrits religieux convenables à leur état moral.
Un', société semblable existe aussi pour les gouvernantes ou
institutrices privées.— Le parlement anglais est saisi de la demande d'une société
industrielle qui proposede remplacer, d'une manière avanta-
geusepour tout le monde, lesrails en fer par des rails en bois.

— On écrit de Solenzara :
Un navire toesan est arrivé ces jours-cichargé de pouzzolane.

Après avoir l'ait son déchargement, comme il n'avait pas encore
acquitté les droits d'ancrage, deux douaniers avaient été placés
abord pour s'assurerque le navire ne partirait pas sans s'être
au préalable libéré vis-à-vis la recetledela douane. Cette nuit,
lèvent aidant et une mauvaise tentation aussi, le navire a tiré
tout doucement son ancre, ses voiles se sont déployées, et il a
pris le large, emmer.ant avec lui ses gardiens. Grand a été ce
matin l'élonnement quand on n'a plus retrouvé le bâtiment, et
que les douaniers n'ont plus reparu. Cette affaire ne restera pas
là, sans doute, et il faudra bien que le tnomentdes'exéeuterar-
rive pour ces navigateurs qui ont trouvé un moyen si expéditil
d'acquitter les droits vis-à-vis de la douanefrançaise.

— La cour d'assises de la Seine vient de prononcer un arrêt
qui est de nature à mettre un terme à ses traitemens inhumains
dont se rendent coupables des pères el mères à l'égard de leurs
enfans, ou des maîtres de maison envers lesenfansqui leur sont
confiés. Elle a condamné le 19 à six années de travaux forcés
Auguste Villot et la fille MargueriteSavetier sa concubine, pour
traitemens exercés surla personne de l'enfant de cettedernière,
et qui malheureusement a succombé à ses souffrances , à peine
âgé de septans.

—Un fait assez curieux ressort du compte rendu par les jour-
naux delà séance du 19 à la chambre des députés.Ladiscussion
était engagée à propos de la demande defonds secrets ; mais au-
cun journal ne traite cette question; toutes les feuilles s'occu-
pent exclusivement des discours prononcés à propos de l'inci-
dent soulevé par M. Isambert, sur le clergé et l'Université.

—M. de Pradt vient dejniourirjà l'âge de 87 ans, dans son
château de Védrine.

—Le fameux marronnier des Tuileriers, dit du 20 mars, sera
encore cette année le plus précoce des grands arbres. Déjà
le 18, il avait des feuilles, jl est ainsi de deux joursen avance.

—On trouva le 13 mars, dans un ruisseau derrière les mai-
sons du faubourg dé Viller, à Lunéville, un cadavrequi fat aus-
sitôt reconnu pour être celui du sieur Simon, propriétaire à
Blainville, et transporté à l'hôpital. Le fils de la victime y ac-
courut en même temps que la justice. Il se jetasur le corps de
son père, l'embrassa à plusieurs reprises, en poussant des san-
glots et montrant un chagrin tel que les magistrats prèsens le
firent éloigner. Aucun soupçon ne planait encore sur lui, mais
de vagues rumeurs circulaient dans le quartier qu'il habite.

llientôt la justice se transporta à son domicile, et des recher-
ches minutieuses amenèrent la découverte d'un boyau et de
linge ensanglantés cachés derrière une provision de bois à brû-
ler. Interrogé sur ces preuves accablantes, Simon fils avoua son
crime, et déclara que son père n'avait succombé qu'après plu-

sieurs coups de boyau frappés sur la tète du malheureux vieil-
lard, et qu'après lui avoir donné la mort il avait porté sur ces
épaules le corps de sa victime au lieuoù il a été trouvé, c'est-
à-dire à plus de 500 mètres de distance.

Le parricide a été incarcéré immédiatement.
— On écrit de Copenhague, 12 mars. On annonce la mort du

lieutenant-général de B ulow, dont le crédit était si puissant
sous le règne de Frédéric IV.

—La construction des chemins de ferprometd'ètreunesour-
ce inépuisable derichesses géologiques. Partout où le génie fait
pratiquer des tranchées, le manSuvre trouve sous sa pioche des
ossemens nombreux d'animaux anté-diluviens. Ce nombre est
si grand quelquefoisdans certains endroits, qu'il le dispute pres-
que à celui des cailloux roulés,au milieu desquels on les rencon-
tre. Nous citerons, parmi les travaux dont nous parlons, ceux
qui se font près de Périgny, aux portes de Dijon. Il a fallu, là,
se frayer une route à travers un petit monticule, les ossemens
d'ours des cavernes, d'éléphans, de rhinocéros, de chacals, de
loups, de chevaux, etc., sont si multipliés, qu'on pourrait
presque douter si nos cimitières renferment autant de débris
humains. Parmi eux se trouvent des fragmens, des tronçons de
défenses et des dents d'éléphant si énormes, que l'imagination
est, en quelque sorte, effrayée du volume des animaux qui por-
taient ces armes si redoutables.— Lord William Hill, troisième fils du marquis de Down-
shire vient de mourir à la chasse d'une manière bien malheu-
reuse : pendant qu'il suivait la meute, le cheval qu'il montait
fit une chute et roula sur lui ; lorsqu'on le releva il avait le
corps horriblement fracassé; il expira au bout de quelques in-
stans.

— Un journal anglais annonce queles ouvriers bouilleursdu
Leicestershireel du Straffordshire ont quitté leurs travaux, et
qu'ils réclament une augmentation desalaire. Suivant ce même
journal, cet exemple serait bientôt suivi partons les districts
houillers de l'Angleterre, qui se seraient concertés pour forcer
la main aux propriétaires de mines de houille.

Beurse d'Amsterdam, du 21 mars.
Il s'est présenté aujourd'hui bon nombre d'acheteurs en intégrales. I.e

cours de ce fonds a éprouvé une amélioration de J p. c. Des autres fonds hol-
landais , les syndicats seuls étaient plus voulus. Les actions de la Société du
Commerce étaient également demandéesen hausse.

Les espagnols et les portugais n'ontsubi aucune variation ; les fonds russes
étaient plus offerts.

Cours de l'argent: prêt à garantie 3f %; prol. 4%, escompte 2£ %"
Derniers prix à 5 heures: 2^ <■/„ 57} J; 11011. 5 "fa _00r '. ào' ; Société de

Commerce 147,jàj; ; Ardoins 2_[J. " (Handclsbl.)
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EXTERIEUR.
SUÈDE ET NORVÈGE.

Voici la proclamation que le nouveau roi deSuède n publiée
en date du 8 mars :

« Nous, Oscar ler,1er, par la grâce de Dieu roi de Suède et de Nor-
vège , des Golhs et des Wendes, à tous nos fidèles sujets, salut,
etc.

» Notre bien-nimé père Charles-Jean XIV, roi de Suède et de
Norvège, des Golhs et desWendes, a terminé sa carrière terres-
tre. Après avoir pendant plus d'un quart de siècledéfendu avec
un eouragequi ne s'est janiaisdéinenti,vos droits et votre liber-
té , et veillé sans cesse au bien-être de son peuple.il vienl.de
passer dans un monde meilleur pour y jouir de la récompense
éternelle; l'his'oiredira ses hauts faits et les grandes qualités
qui l'ont fait monter sur deux trônes el lui ont acquis l'amour
et la reconnaissance de deux peuples réunis par lui.

» Nous venons de prendre possession des trônes de Suèdeet de
Norvôge.et nous gouvernerons les deux royaumes conformément
aux lois fondamentales et aux principes arrêtés en 1815 par les
états-généraux de Suède et le Storthing de Norvège. Nous en
avons donné notre assurance royale, ainsi que l'exige l'arrêté
des états-généraux de 1810. Nous respectons les décrets de la

Providence et implorons sa toute puissante protection ; dans
notre douleur, nous nous consolons par l'espoir qu'en nousel-
forçant de remplir nos devoirs royaux , vous ne nous refuserez
pas la fidélité et l'amour que vous aviez pour votre roi défunt/
et quevous rendrez notre gouvernementfort et heureux. »

ALLEMAGNE.
Des bords de l'Elbe, 11 mars. Les affaireslucratives quequel-

ques armateurs anséatiques ont faites dans le commerce avec M
Chine et les Indes-Orientales, ont encouragé à d'autres entre-
prises de cette espèce. Ainsi, dans lecourant du mois prochau.
le bâtiment hambourgeoisEsmcralda appareillera pour Singa-
pour et laChine avec des voyageurs et une cargaison de vn""
chandisesqui viennent pour la plupart du territoire de l'union
douanièreetPondit qu'unvaisseau s'équipe à llrêuie pour 'a
même destination. La maison Anderson à Hambourg, qui enire-
tient depuis assez longtemps desrelations de commerce avec If
Chine, s'occupe du projet d'y établir vn dépôt permanent de
marchandises allemandes. Parmi les états de l'union douanière,
c'est surtout la Saxe qui a porté ses vues sur le commerce avec
la Chine, et les industriels de Saxe sont intéressés pour une no-
table part dans les envois qu'on y fait.On sait qu'enPrusse la so-
ciété ducommerce maritime voulait aussi d'expédier vn navire
pour faire des recherches sur les lieux mêmes, touchant le com-
merce chinois. On ne saitrien quant au succès de cette entre-
prise.

PRUSSE.
Halle, le 9 mars. Les étudians de notre université ont adresse

unepétition au ministère tendant à obtenir l'autorisation d'à'
voirun cabinet de lecture académique. Ces jours-ci est arrivée
la réponse du ministe Eichhr.rn qui refuse l'autorisation récif'
mée. Voici les considérations qui accompagnaient ce refus :

« Alors mêmeque l'on pût supposer que ce soi-disant cabine'
de lecture ne dégénérât point en foyer politique, il n'y a pas Ie
moindredoute qu'il nedoive servir à une lecture assidue desg»*
zettes, et engager ainsi les étudians à prendre une part plus ac-
tive aux intérêts politiques. Chose qui n'est point du tout dési-
rable ; parcequa l'étudiant ne possède ni assez de maturité de
jugementniassez d'indépendance pour consacrer une neutrali-
té complète dans les menées de partis politiques, aussi long-
temps que des études positives dans la branche de science qui
veut embrasser, ne lui aient fait acquérir les moyens de porter
un jugementsein et impartial sur les affaires. Au reste, ajoute l 0
ministre, l'autorisation pour un nouveau cabinet de lecture ne
saurait d'autant moinsêtre accordée,quele Muséeoffre aux étu*
dians une occasion suffisante deremplir le but qu'ils se propo-
sent. ■ (Gaz. unie. Allemande.)

BAVIERE.
Mdmch, 15 mars. On assure positivement queS. M. le roi f

daigné, par un rescrit du 10 dece mois , ordonner qu'il soi'
formé une commission législative. Elle se compose du prési-
dent , M. le baron von der Beeke , président de la cour d'appui
àFreysing; de M. le conseiller de cour et professeur, docteur
de Bayer, pour la procédure civile; de M. le professeur, docteur
Arndls, pour le droit civil ; de M. le conseiller à la cour su-
prême d'appel, ancien professeur à l'université de Wurzbourg,
docteur Ringelmann , pour le droit criminel , et de M. le con-
seiller àla cour suprême d'appel , docteurKleinschrod , pour
le droit d'échange et de commerce.

ITALIE.
ModÈ-le, 29 février. Les bandes qui s'étaient tenues tranquilles

pendant l'hiver sesont armées de plus belle et ont reparu dan
les montagnes situées sur les confins de la légation de Bolo-
gne et des pays de Modène et de Toscane.

Rome, 8 mars. Un courier arrivé avec des dépêches de la non-
ciature papale de Vienne y sera, dit-on, renvoyé incessamment
par le gouvernement de cette ville. Le vif échange decourriers
avec le nord et avec Naples prouve que des affaires importante*
se discutent entre les différentes cours.

Des lettres arrivées hier d'lmolaetde Raven ne rapportent
que des bandes armées se sont montrées presque simultané'



�--Il s*c sans détour, au risque de vous rendre jaloux, c'est Arthur d'Esco-
,jj-j eB-Vousseriez bien aimable de me le montrer, car je suisfort curieux der ° «a connaissance.

"~ n'0"' Permettez <'onc qu'il se félicite d'abord d'avoir fait la vôtre.
"VoJP e!! vous seriez!... Ah! monsieur, que disais-je, un demi-dieu! Je
t'o. S'i.U''l>''ec'e lne Par(lonner, car vous êtes un Dieu toutentier. Arthur d'Es-

"les! Ah! je suis heureux et fier à la fois de cette rencontre, et j'espère
allant quesi c'est la première, ce ne sera pas du moins la dernière.Croyez, monsieur, queje le désire aussi de tout mon cSur.„. "'«bord, je veux vous présenter àma femme. Car il faut que jevous

jj ,Uebien vite queje suismai ié, marié à l'une de vos plus ferventeslectrices.
tr*'i* .Voyez ''onc comme cela se rencontre! moi qui désirais tant vous connaî-
j'o" "'l! voilà une soirée qui marquera,à coup sûr, dans les plus agréables que'e passées à Paris depuis mon retour d'Afrique.

Wnneil parlait ainsi, un jeune attaché d'ambassade, un cousin selon toutel'Parence, s'approcha.„ 7~ Mon cher Henri, s'écria-t-il, je viens remplir auprès de vous unemissionH«U m'est fort pénible, bien que pour vous elle ne puisse êtrequ'agréable. Vo-
. e '«mime est un peu fatiguée. Il paraît qu'elle avait un bal hier et qu'elle en

un demain. Elle a eu l'inhumanité de me refuser la dernière valse, ete y met le comble maintenant en me chargeant devous demander s'il vous
,lvient de vousretirer.„ donc! ma femme sait queje suis toujours à ses ordres, bien

<-. „- mimPose en ce moment un devoir pénible, celui de prendre déjà
-lu" 1' de monsieur, qui avait la bouté de me faire compagniede la façon la
Hos"""I'^'"1'^'"- Voulez-vous bien, monsieur d'Escorailles, que nous échangions
je Cartes? Ce sera un engagement pris entre nous de nousrevoir bientôt, et

ou ji jurema parole d'honneur d'y être fidèle pourma part.art' 8e opéré, on se serra cordialement la main, puis on se sépara. La
’«„ remise à Arthur portait pour suscriplion : Lcmarijuis Henride Sainte-

A tl. fd^scudron,faubourg Saint-llonorè.
Cett e demeura quelque temps encore dans l'endroit où venait dese passer
,roou e"'reVUe ' lu' aViut apporté une utile diversion à ses préoccupations
qU(,i

eu,es pujs se sentant tout-à-fait hors d'état défigurer comme acteur, à
dispQ Ue. t!'re que ce lut, dans la fête que donnait M. le due d'Orléans, il se
deuj . "'"même àse retirer. Comme il traversait à cet effet un dessalons,
.**«. a*mes Passèrent près de lui en se donnant le bras. L'une d'elles surtout

. ïron IJ",Ea plus d'un titre de fixer l'attention. C'était une jeunefemme d'en-
. .oétin '""'"^Wiï ans. grande, brune, élancée belle de cette beauté toute
ress e -rf, el sensuelle que le statuaire antiquea prèléeà Diane chasse-
sourd J°u"e iemme avait les cheveux coiffés en kind.anx, avec une

reo n"e de marguerites, entremêlée de diamans; sa robe de satin blanc était
Par d. Brte d'une rol,e dc 'ulle en focme uo tuni(Iu<. attachée sur les épaules
elle I 'I.rafes(le diamans, etrelevée par des bouquets de marguerites ; enfin

Çnaiiâ la main un bouquet exactement semblable àcclui qu'Arlburavait
Su le soir même.
* cetespect, Arthur tressaillit, car l'ensemble de cette toilette l'avait frap-

;, «Et il lui semblait d'ailleurs que ce n'élait pas sans intention que la jeune- uinie y avait mêlé d'une façon siexclusive ces fleurs qui luirappelaient à luin 'ÇUvenir déjà peut-être à moitié efl'acé de sa mémoire par les fiévreuses imp-

ressions de la soirée. Mais comme si la personne dont il s'agit eût voulu elle-
même dissiper complètement tous les doutes qui pouvaientsubsisterencore
dans l'esprit de notre héros, avant de sortir du salon elle seretourna avec
beaucoup de vivacité, et en même temps elle attacha sur l'heureux Arthurun
tendre et long regard, un de cesregards dont l'un des maitres de la lyre,Ron-
sard, disaitsi poétiquement auseizième siècle :

J'ai vu ses yeux, j'enai bu le poison.
Puis elle disparut.

Emu, tremblant, se soutenant à peine, Arthur voulut s'élancer pour la
suivre, mais en ce moment quelqu'un l'arrêta par le bras. Celait M. le duc
d'Orléans.—Ah! jevous tiens! s'écria gaîmentle prince, etvous ne m'échapperez pas-
Fi! c'esthonteux! Non content d'arriver le dernier, vousvous rangez ce soir
parmi les inutiles,etje ne vous ai vu ni danserni valser une seule fois, tandis
que nousavons ici tant de jolies femmes qui ne demanderaient pas mieuxque
de vous avoir pour partner. Oh! ilfaut queje vous gronde, monsieur le bel
esprit, carvous l'avez mérité.

Eu tonte autre circonstance, Arthui eût élé profondément touché de l'af-
fectueuse bonté avec laquelle le prince lui adressait cette réprimande, qui
prenait d'ailleurs sa source dans la façon toute gracieuse et toute charmante
avec laquelle M. le duc d'Orléans comprenaitet exerçait les devoirs de l'hos-
pitalité. On sait, en effet, qu'il s'occupait avec un soin égal du premiercomme
<iv de,nier de ses hôtes, etqu'il s'attachait surtout àce que les femmes con-
viées à ses fêtes nemanquassent jamaisde danseurs, de peur, disait-il naïve-
ment,qu'ils ne voulussent plus retourner chez lui. Cependant, il faut bien le
dire,en ce moment Arthur aurait douné beaucoup pour que M. le due d'Or-
léans daignât ne point faire la moindreattention à lui; etcraignant de ne pou-
voir ainsi rejoindre la belle dame aux marguerites etaux si douxregards, il
était littéralement sur des charbons ardens. Aussi ne put-il que balbutier
d'une façon assez gauche:—Monseigneur,en vérité, je suis confus, etje me sens indigne ce soir de
toutes vos bontés. Cestque, voyez-vous, ilya des jours...—Où l'on n'est point aussi disposé à s'amuser que d'autres, n'est-ce pas?
Je sais cela, je sais cela. J'ai mes jours de tristesse aussi, moi ; mais ce n'est
pas ceux où je me retrouve avec mes anciens camarades d'enfance. Vous le
savez, ces jours-là sont toujours pour moi des joursde bonheur.

—Croyez, monseigneur, qu'en pareille occasion, votre bonheur a bien de
l'écho.

Ici, l'un des officiers supérieurs de l'armée que le prince royal affection-
naitle pins, le colonel d'état-majorD..., étant venu à passer, M. le duc d'Or-
léans lui adressa la parole. Arthur se hâta de profiter de sa liberté, et avec
plus dejoie encore, s'il est possible, qu'un général chargé d'inspecter un ré-
giment, il se mit en devoir de passer la revue de toutes les beautés échelon-
nées en files gracieusesdans toutes les parties des appartemens; mais hélas!
ce lut en vain que son Sil scrutateur chercha parmi elles la jeunefemme aux
marguerites, la jeune femme aux douxregards. Elle n'était plus là.

Où et comment la retrouver? Dans cette pensée , Arthur erra longtemps

encore dans le bal comme une âmeen peine , s'enquérant avec avidité auprès
d'un chacun de en que pouvait être la belle jeunedame .grande, brune , les
cheveuxen bandeaux, coiffée avec une couronne de marguerites et tenant à la
main un bouquet de ces mêmes fleurs. Malheureusement , les personnes aux-
quelles notre auteur s'adressa n'ayant point les mêmes raisons que lui pour
distinguer entre tant de joliesfemmes celle qui avait adopté de préférence»
dans sa toilette telles ou telles fleurs, ne purent lui venir en aide, ou tout au
plus lui apportèrent le tribut de conjectures si diverses à cet égard qu'une
page de dictionnaire n'aurait pas suffi pour enregistrer tous les noms et toutes
les indications qu'on lui donna. Enfin un jeune diplomate allemand quiavait
beaucoup de goût pour le rôle de cicerone, et qui se trouvait par hasard dans
un groupe au milieu duquel Arthur venait de formuler de nouveau son éter-
nelle question, s'écria :— Oh! foui,cheme rabbelle barvaidcnient la berzonne dont fous barlez;
c'était la blus choliefemme quech'ai vue dans la zoirée, et c'est la bremière
fois qu'elle fient au bafillon Marzan : che la gonnais, maische ne sais pas son
nom.—Que le diable l'emporte ! murmura tout bas Arthur, que le début du di-
plomate avait affriandé au suprême degré.

Et renonçant pour le moment à poursuivre le cours de ses informations, il
sortit et se fit reconduire à son domicile, accompagné par son fidèle Abd-el-
Rader, dont l'inpassible gravité avait beaucoup diverti toute la valetaille réu-
nie sous le vestibule du pavillion Marsan. Maisune fois arrivé, le premier soin
d'Arthur fut de congédier cet importun témoin, puis il plaça devantlui, sur
une table, le bouquet de marguerites qu'il avait reçu quelques heures aupara-
vant, eten même temps il se mita lire et à relire le charmant petit billet dont
cet envoiétait accompagné.

Nous n'essaierons pas de détailler toutes les conjectures, plus ou moins fol-
les, plus ou moins raisonnables, auxquelles Arthurse laissa aller pendantcette
contemplation. Qu'il nous suffise d'ajouter qu'il se coucha fort avant dans la
nuit, sans doute afin de mettrele plus tard possible entre ses yeux et le double
symbole le voile importun du sommeil. Pourtant, lanature ne perd jamai*
complètement ses droits, même chez les amoureux, Arthur finit par tomber
peu à peu dansce vague indéfinissable, dans cetanéantissement de nos facul-
tés qui n'est plus l'état de veille et qui n'est pas encore le sommeil.

Il pouvait être alors cinq heures et demie du matin, et il faisait clair de lune.
Un jeuneouvrier qui se rendait déjà à son travail passa en ce moment dans la
rue de la Perme-des-Mathurins en chantant, d'une voix à laquelle le calme do
la nuit ajoutait une remarquable sonorité, ces paroles si connues .'

Au clair delà lune,
Quand on n'y voit pas,
La blondeet la brune
N'ont pas moins d'appas.

Bercé par cette chanson, Arthur s'endormit tout-à-fait, et il y atoutsujet de
penser qu'il eut d'heureux songes, auxquels vinrent se mêler plus d'une
fois deux adorables fantômes, la blondeLaure et la brune Marguerite.

(La suite à demain.)

_ ent dans ces deux villes, mais qu'elles ont été sur-le-champ
"spersées par les troupes. On attend plus de détails sur ces

l Vei\erne"s, qui ne rappellent que trop les antécédens del'an-
° dernière. Depuis plusieurs jours, des détachemens de sol-

partent d'ici pour les légatemens septentrionales; ils se-
n'remplacés parles nouvelles troupes qu'on a exercées au«""vice degarnison.
f\°HE, 10 mars. Voilà trois jours que nous vivons dans l'an-

goisse, car des vents inopinés du Sud et le fâcheux; Sirocco ont. "^niencé à fondre la neige des Apennins , en sorte que nos
Vleres, grandes et petites , ont submergé sans exception les

'"lees du pays par des quantités d'eau sans exemple. On s'at-
nd au renouvellement des désastres occasionnés le printemps

Passé par les eaux furibondes du Tibre. Son lit est devenu vingt
Is plus large dans la campagne de Rome; et dans la ville , les

disons de laRipetta , de la Via dell Occa, de la Via dell Orso,
, théâtre d'Apollon, etc., sont sous l'eau jusqu'au second
'âge. Pareillement toute la grande plaine fertile des Prati
er"niani , dont les amandiers en fleurs ne montrent plus que

eu ''s sommets. On dit que le dommagefait aux champs par les
Sondes eaux dans diverses contrées de la Sabine, estdéjà inain-
enî"U extraordinaire. Chaque jour la rivière entraîne du bé-
ai' et des cabanes de là jusqu'à la mer. Onze campagnards , ne

.'chant pas nager, et qui pendant la nuit furent surpris dans
"rs demeures par l'eau rapidement accrue , y ont déjà trouvé

tombeau. Dans ces circonstances, le courrier du Nord
est pas arrivé depuis deux jours.. *- Au dire de personnes d'ordinairebien informées , il est sé-

'e'isement question d'établir aux Indes-Orientales une stic-
Urs«ile de la propagande de Rome. En Europe, cette congré-

ea'ion n'en a qu'une seule, à Lyon, qui soit avouée ; maison dit
"a il en existe encore une non avouée en Belgique. En tout cas,
J* plan démontre que l'établissement primitif à Rome a une
r,)P vaste sphère, en sorte qu'il faut augmenter le nombre de
'"principales stations. Cela pourrait bien ouvrirdes voies sans
Ombre à la propagation du christianisme en Asie.
7- A ce qu'on apprend, leprochain consistoire des cardinaux

HQi va ètraconvoqué sous peu, aura à statuer en définitivesur
Ce«te importante affaire.Les prétendues mésalliancesentre la noblesse et la bourgeoi-
'esont plus rares à Rome qu'autre part. La noblesseromaine
Vec 'itres et biens passe par héritage, comme en Angleterre,
Jl. Pre mier-tié tout seul, dont les frères et sSurs ne sont que

euio()rement dotés sans titre de noblesse. Voilà pourquoi les. "'e* ne contractent guèie des mariages qu'avec leurs égaux., SSI ne tarit-on pas sur le mariage que vient de contracter le
Ç L'iffarelli avec la veuve d'un boucher. Les ancêtres du duc

eh
e,,t co"fidens de l'empereur Charles-Quint, qui demeurait

est e'lx 'eûtes les fois qu'il venait ici. Au surplus, cette femme
(j. I,le Vénus. Il a fallu que le duc se démîtpour l'amour d'elle„ >"

n commandement delà garde du Pape, appelée guardia
e, e> qu'on sait n'êlre composée que de barons, de marquis,

"> «attendu que ses égaux de rang le persiflaient sans mesure.
ANGLETERRE.

Londres, 19 mars. Il ya eu aujourd'hui , à 2 heures, un nov-a.v conseil de cabinet au Foreign-Offi.ee. Tous les ministres y'estaient.
So^"".La maison de la reine au palais deBuckingham et àWind-
t

_ T vient de subir de notablesréductions. Des pages, des domes-
-I"es, des portiers ont été congédiés par mesure d'économie.—La chambre descommunes a voté , dans sa séance d'hier,«r la motion de lord Ashley. Malgré l'opposition des minis-res , cet amendement, qui .-, pour objet de réduire àlO heures

«1 durée du travail dans les manufactures, a été adopté par79 voix contre 170. Malgré cette décision de la chambre , sirJames Graham a déclare qu'il ne retirait pas son bill et qu'il
ferait que sous une autre forme, la chambre serait favorable4 ses dispositions.
,~ A la chambre des lords, lord Fitz-William a presenté unerotation des habitants de Glascow, couverte de plus de 4,000slo'«»tures, dans laquelle les pétitionnaires déclarent que, dans

leuropinion, Tordre et la paix ne pourrontrenaître en Irlande
quelorsque la domination de l'église établie aura été entière-
mentabolie. Le noblelord appuie lesmotifs de la pétition et de-
mande que l'églisecatholique soit placée en Irlandesur le mê-
me pied que l'église protestante, pour ce qui est relatif aux
privilèges et aux revenus ecclésiastiques.

Le duc deWellington arépondu en peudemotsqueles arran-
gemens établis'dès l'époque de la réforme et confirmés par
l'acte d'union, doiventêtre maintenus incatset pu'on nesaurait
s'en écarter sans danger.— Le Times publie in extenso Tordre de la reine en conseil
qui, conformément à l'esprit de la convention conclue entre la
Grande-Bretagne et l'Autriche, ouvre les ports anglais aux bâ-
timens et aux produits de cette dernière puissance, venant des
bouches de la Vistule, bien que ce point ne fasse pas partie des
possessions de l'Autriche.

Cette faveur est concédée à condition et aussi longtemps que
les navires etproduits anglais seront reçus dans la Vistule sur le
même pied que les bâtimens et lesproduit, autrichiens , et tant
quedurera le traité de réciprocité entre les deux pays.

FRANCE.
Paris, 20 mars. La chambre des députés a terminé dans sa

séance du 19 mars la discussion sur la demande d'un million
pour fonds secrets.

Après lediscnursdeM. Dupin la parolea élé donnéeà M. Car-
né qui s'est surtout efforcé de démontrer que le concordat, ceu-
vrede Napoléon, d'un despote, ne convenait plusà une époque
de liberté. A M. Carnéà succédé M. Dubois, qui a défendu l'uni-
versité. Ensuite la discussion générale est close, et la chambre
passe à la discussion des articles.

Un amendement proposant une réduction de 50,000 fr. a élé
développé par M. Jules de l.asteyrie, qui a déclaré que le vote
était un vote de confiance, une question de cabinet.

M. le ministre de l'intérieur a complètement et très-formel-
lement accepté la question en ces termes.

L'amendement a été rejeté à une forte majorité.
Le projet de loi a été ensuite adopté, au scrutin, par 225 voix

contre 169.
Dans la séance du 20 de ce mois la chambre a commencé la

discussion sur le projetde loi relativement au recrutement de
l'armée.

Les art. 1, 2 et 3 de ce projet ont été adoptés.— On lit dans la Presse.
Après avoir rejeté à une majorité considérable par assis et

levé l'amendement de non-confiance proposé par M. Jules de
l.asteyrie au nom de l'opposition, amendement qui consistait à
réduire à neuf cent cinquante millefrancs, au lieu d'unmillion,
la crédit extraordinaire pour dépenses secrètes, la chambre a
volé leprojet de loiqui posait nettement et de nouveau la ques-
tion de cabinet, à la majorité de 225 voix contre 169; majorité
relative 56 voix. Ce vote prouve que nous ne nous trompions
pas quand nous disions à l'opposition qu'elle s'affaiblissait en
multipliant sans mesure et sans bonne foi les questions de cabi-
net et qu'elle affermissait ainsi les ministres qu'elle voulait ren-
verser. Que l'expérience lui serve donc à mettre désormais plus
deréserve dans .ses attaques !

Il est permis d'espérer, maintenant, qu'il n'y aura plus, dans
le cours de cette session , d'autres discussions que des discus-
sions d'affaires exemptes d'esprit de parti, et uniquement inspi-
rées par l'intérêt du pays, auquel il serait bien temps qu'on
songeât. La majorité qui soutient le cabinet n'est pas équivo-
que; deux votes importans l'ontattesté deux ibis en vingt jours
le ler1 eret le 20 mars. Rien n'entravedonc la marche du^ouverne-
inent ; qu'il profitedecette heureuse situationpour se mettre ré-
solument à l'Suvre et s'exercer à porter dans l'administration
des affaires la même supériorité quecelle dont il fait preuveà la
tribune, dans la conduite des discussions !

— L' Univers publie ce matin la lettre suivante adressée par
l'évêque de Valence à l'abbé Combalot :

Valence le 11 mars, 1844.
Votre défaite, mon cher abbé Combalot, est une victoire aux

yeux de la France catholique et religieuse. La cause que vous
avez soutenue y gagnera et grandira. Elle annoblira les verroux
qui vont pendant quinze joursse lermer sur vous. Cum iniquis
repulatus est. Vous ne serez pas fâché d'avoir un trait deressem-
blance avec notre divin modèle.

Recevez, mon chef abbé, l'expression et de mes vSux poul-
ie succès de vos travaux apostoliques el de mon affectueuse es-
time pour vous. Pierre, évêque de Valence.—Voici la lettre qu'ont écrite au ministre des cultes, Mgr l'ar-
chevêque de Lyon , Mgrs les évoques d'Autun, deLangres, de
Saint-Claude, de Grenoble et de Dijon :

« Monsieur le Ministre ,
»Les évêques de la province de Lyon viennent auprès du gouvernement

du roi faire usage d'un droit que, dans l'église, ils tiennent de Dieu , et que,
dans l'état, V. Exe. leur a hautement et solennellement reconnu devant les
représentans du pays , le 25 janvierdernier. Ils viennent exprimer leur dou-
leur, et, au besoin, leurs protestations, contre un projet de loi qu'ils regar-
dent unanimement commeoppresseur pour les consciences, outrageant pourles consciences, outrageant pour la religion, et destructeur de la foi.

» Le projet de loi présenté à la chambre des pairs le 2 février dernier est
oppresseur pour les consciences , puisqu'on faisant dépendre de l'Université
seule , et la naissance , et le maintient et la surveillance de tout établisse-
mentmême privé d'éducation, il interdit aux pères de famille le droit sacré
dechoisir collectivement, pour faire élever leurs enfans , des institutions qui
pourraient leur convenir en dehors d'une influence qu'ils repoussent , et les
force à se soumettre , dans un choix si pernicieux pour leur coeur, à une cor-
poration privilégiée , qui peut èlre pour un grand nombre , etqui est certai-
nement pour plusieurs un objet d'antipathie et de méfiance.

»Le projetde loi est outrageant pour la religion, parce que: 1" l'exposé des
motifs qui le précède ne nous permet pas de douter qu'il a surtout pour objet
deparalyser l'action du clergé, comme si le clergé français, dont on veut bien
d'ailleurs exalter le mérite, était en France un ennemipublie , parce que;
2° on propose d'ériger en loiles dispositions des ordonnances du 16juin 1828,
dispositions réprouvées par les droits de l'église et par le droit public de
l'état; parce que; 3° en exigeant préalablement des maîtres la déclaration
authentique qu'ils n'appartiennent à aucune congrégation religieuse, on en-
vahit le domaine inviolable de la conscience, et l'on punit comme un crime co
que notre sainte religion, cc que nos saintes écritures nous ordonnent de re-
garder comme un moyen de perfection.

» Enfin, le projet est destructeur de notre foi en ce qu'il tend à faire pré-
dominer et à rendre plus tard inévitable et universel un enseignement scep-
tique. On l'a dit, et nous le reconnaissons tous: dans l'empire de la liberté
de3opinions et descultes, il est impossible à l'état d'avoir des doctrines uni-
formes , invariables et sûres, telles que tous les vrais catholiques les deman-
dent pour l'éducation de leurs enfans. En attribuant par une loi le privilège
de l'enseignement à un corps essentiellement dénué de croyances, en réser-
vant à lui seul le droit de tracer le programme de tous les examens, d'ouvrir,
de surveiller et de diriger même les ét.blissemens privés, évidemment ou
placerait le doute au-dessus de la foi, et l'on mettrait de plus en crédit, dans
l'enseignement, la licence de ces systèmes impics et désordonnés qui fout gé-
mir les fidèleset provoquent le blâme de l'épiscopat.

La manifestation de ce blâme a été pénible pour le gouvernement, et cepen-
dant elle était légitime, etcertainement elle deviendrait plus éclatantencore
et plus unanimesi, ce qu'à Dieu ne plaise, le projet contre lequel nous récla-
mons recevait la sanction des pouvoirs législatifs. Les évêques,défenseurs-nés
des saines doctrines, seraient, bien à regret, obligés alors de réunir tous leurs
e&ortset d'user de tous leurs moyens pour diminuer au moins l'empire de
l'erreur ; etsi on les poussait ainsi aux dernières extrémités, quipourrait les
blâmer de refuser tout concours ecclésiastique à un système qui serait di-
rectement et universellement dirigé contre l'Eglise.

» Veuillez bien croire , monsieur le ministre , qu'il en coûte à de3évêques
catholiques de donner à leurs observations une forme sévère ; mais V. Ëxc.
ensera peu surprise quandelle se rappellera que desvSux et des représenta-
tions semblables ont été déjà bien desfois adressés par eux au gouvernement,
et que le projet de loi nous fournit la preuve irrécusable, qu'on n'en a tenu
aucun compte.

» Il vous appartient, Monsieur le ministre, de prévenir, pour votre part,
un conflit inévitable dont il serait impossible de calculer les suites. Dans
l'intérêt de la paix comme dans celui de la foi et des mSurs , nous deman-
dons d'abord expressément que le projet de loi soit retiré, comme n'étant
propre qu'à susciter une guerre interminable et des malheurs de tout gen-
re; et s'il nous était permis de porter nos vues au-delà, nous demande-
rions pour la France la vraie liberté d'enseignement , c'est-à-dire la faculté
accordée à tousd'avoir, sous la simple surveillance de l'état, des écoles abso-
lument indépendantes des écoles de l'université, qui, devant rester leur riva-
le,ne peut être leur juge.Pourobtenir ce bien si désirable et si nécessaire,
nous comptons sur la haute raison duroi, à qui nous nous permettons, parvo-
tre intermédiaire, monsieur le ministre, de soumettre respectueusement de
nouveau nos représentationnset nos vSux.—Le 1-t, les légitimistes de Marseille ont donné un banquet à
M.Berryer. Pendant ce temps les patriotes ont parcouru la ville,
en chantant la Marseillaise, et en proférant les cris : A bas les
carlistes! à bas Berryer !

Le Sémaphorerend compte d'une scène de désordre qui a eu
lieu, le lendemain,à une maison de campagne voisine deMarseil-



"le, où l'on devait encore fêler M, Berryer, et où le peuple est
-intervenu menaçant, si bien que les invités ont dû se disperser,
et N. Berryer quitter furtivement Marseille, où sa présence au-
rait sans doute amené les excès les plus graves.— On lit dans le Sud de Marseille du 16 :

Hier, dès 10 heures du matin, des groupes de jeunes gens,
précédés du drapeau tricolore, ont commencé à parcourir les
rues, en chantant la Marseillaise. Ces groupes se sont présentés
vers onze heures devant le cercle légitimiste de la rue Saint-
Féréol. Là des rixes se sont engagées entre ces jeunesgens et des
membres du cercle: des coups ont été échangés ; des hommes
qui, la veille, applaudissaient hyprocritement aux phrases de
M. Berryer sur l'honneur du drapeau, ont essayé d'arracher le

-drapeau tricolore des mains qui le portaient et qui l'ont vail-
lamment défendu. Une foule immense s'est bientôt rassemblée.

Hier, 5 à 6,000 personnes, appartenant à toutes les classes de
-la population, et précédées de drapeaux tricolores, se sont por-
-tées au Prado, à l'heure où l'on présumait que M. Berryers'y
trouvait. Un certain nombre de carlistes s'y étaient également
-rendus. L'autorité avait pris des mesures pourmaintenir l'or-
dre. Heureusement pour la tranquillité publique, que M. Ber-
ryer avait devancé l'heure fixée pour son départ, et qu'il s'est
mis en route pour Toulon, sans qu'on ait eu à regretter aucun
acte fâcheux ; heureusement encore que son séjour à Marseille
■e s'est pas prolongé d'un jourdeplus; car, à l'irritation qui
se manifestait partout, quelque grave complication était à
craindre.

Le départ de Berryer était annoncé pour 2 heures ; tout était
disposé pour ménager une dernièreova lion au dépulé carliste;
l'enthousiasme était commandé et organisé depuis la veille.
La jeunessede tout âge de la Gazette du Midi était convoquée
et réunie ; un déjeuner était offert à M. Berryer à la Muette de
Portici , et l'on était à table, lorsqu'à midi , l'approche de la
foule qui venait faire la contre-partie de l'ovation de dimanche
dernier, a engagé M. Berryer à interrompre brusquement son
repas et à partir un peu moins en triomphateur qu'il n'élait
arrivé. L'affluence, à ce moment, était immense, et l'air re-
tentissait de cris de : A bas Berryer ! »

— L'Administration descontributions indirectes publie dans
le Moniteur le tableau delà production et de la consommation
du sucre indigène, depuis le commencement de la campagne
18.3-18.4, présentant la situation des fabriques à la fin du mois

■de février 18.., et les droits perçus pendant Tannée 1843.
Le nombre des fabriques est de 325; diminution sur 1843, de

59. Le total des droitsperçus est de 1 million 125,605 r. ; dimi-
nution sur 1843, de 72,074 fr.

ESPAGNE.
Nous avons parlé d'un projet de loi pour la formation d'un

conseil d'état en Espagne approuvé par la majorité de la com-
mission spéciale. Voici lesprincipaux articles de ce travail in-
téressant :

Art. 1". Il est établi un conseil d'état, composé de trente
membres, parmi lesquels le gouvernement veillera à ce qu'il se
trouve deux membres natifs d'outre-mer ; 2" la nomination de
chaque conseiller sera faite sur la proposition duconseil des mi-
nistres et en vertu d'une ordonnance royale revêtue de l'appro-
bation du présidentdu conseil des ministres ; 3° pour être mem-
bre du conseil d'état, il est nécessaire d'avoir quarante ans et

" de s'être distingué par ses connaissances et par des servicesim-
portans dans les hautesfonctions des diverses carrières de l'é-
tat ; -4° la charge déconseiller d'état est incompatible avec tout
autre emploi effectif dans la carrière civile ou militaire impo-
sant ou emportant des obligations personnelles ; 2" les ministres
seront conseillers nés pendant leur administration, en cessant
d.3tre ministres ils conserveront les honneurs du titre.

Art. 11. Le conseil sera consulté et fera son rapport. —A. Sur
1. délivrance ou la retenue des bulles, brefs ou rescrits ponti-
ficaux et sur'les requêtes à fin d'obtention, lorsqu'ils auront
trait à des questions d'intérêt commun.—B. Sur les traités de
paix, alliance, commerce ou subsideset sur l'interprétation de
ces traités. — C. Sur les prises maritimes. — D. Sur la naturali-
sation des étrangers. — E. Sur l'autorisation de poursuivre les
employés pour abus commis dans l'exercice de leurs fonctions
dansles cas prévus par la loi.—F.Sur les recours des tribunaux
inférieurs administratifs conformément aux lois ou ordonnances
royales. — G. Sur les affaires contenlieuses administratives qui
doivent être résolues sans recours ultérieur pour les ministres
et directeurs généraux. — H. Sur toutes les autres affaires con-
tenlieuses administratives, dans lesquelles les lois ou ordon-
nances royales exigent l'avis du conseil d'état.—l.Sur la classi-
fication des employés quanta leurs droits, soldes et honneurs en
cas de cessation de travaux et retraites.— J. Sur les achats, alié-
nations ou obligations que veulent contracter les corps adminis-
tratifs de l'étatct lesétablissemensd'inistrnction et de bienfai-
sance.—L. Sur les concessions à titre gratuit ou onéreux de
quelque partie desbiens ou propriétés du domaine public ou de
commun usage.—M.Sur les compétences entre les autoritésad-
ministratives ou entre ces dernières et les tribunaux.

Art. 12. Le conseil d'état fera également son rapport quand
les ministres le croiront convenablesur les projets de loi et ré-
glemens pour leur exécution, qui leur auront étéremis tout for-
més ou que le gouvernement leschargera derèdiger. Sur toutes
lesautres questions sérieuses que le gouvernement soumettra à
son examen.

Art. 18. Les traitemens des membres du conseil d'ètatseront,
quant à présent, de 70,000 réaux pour le doyen (président
nommé par le roi), de 60,000 pour les conseillers et de .0,000
pour le secrétaire général. Le conseil d'état sera diviséen sec-
tions, savoir: la l re des affaires étrangères, de grâce et justice et
affaires de l'église; la 2", de guerre et marine; la 3', desfinances
et de l'intérieur; la h", du commerce etdes colonies (ultramar)
et la s', du contentieux.—Voici les détailsquenousconimuiiiquent quelques personnes
honorables de Gibraltar, au sujet du barbare attentat exercé
par l'empereur de Maroc sur l'agent consulaire de l'Espagne
dans un des ports de l'empire Barbaresque :

Ce malheureux jeune homme âgé de 28 ans, se nommait Vic-
tor Darmon ; il était né à Marseille, et était le représentant de la
maison de commerce Salavy, père et fils de cette place : il était
établi depuis quelques années dans les ports de Maragon et de
Casa Blanca, et était agent consulaire de l'Espagne dans le pre-
mier de ces ports.

Le corps consulaire et diplomatique qui réside à Tanger,

! voyant dans cet aele de barbarie, une violation complète du
droit des gens et dos traités avec les puissances européennes, se
réunit le 11 du mois passé, etdécida d'adresser une notecollec-
tive et énergique à l'empereur, pour lui demander satisfaction
complète d'un si atroce'attentât ; ceci, indépendamment d'an-
tres notes que lui ont remises le charge d'affaires d'Espagne et
celui de Sardaigne ; le premier, | ar la raison que Darmon était
revêtu du caractère d'agent de l'Espagne, et par conséquent
sous la sauve-garde de son pavillon; le second, parce qu'il avait
été arraché par la violence de la maison de l'agent sarde à Ma-
ragon. Il aurait éle à désirer que le chargé d'affaires de la Fran-
ce eût ajouté le poids du nom respecté delà nation qu'ilrepré-
sente, comme le réclamait la qualité de naturel de Marseille que
possédait la victime delà fureur des barbares du Maroc.

Nous respectons les raisons qu'a pu avoir M. de Dion pour se
borner à n'intervenirque comme membre du corps consulaire,
et non comme protecteur naturel et immédiat d'un sujet fran-
çais ; et il serait déplorable que par suite d'un respect excessif
pour certaines formalités, les fanatiques et sanguinaires bar-
baresques fussent libres d'égorger impunément des personnes
qui, à leur caractère publie, joignent celui de sujets d'une des
nations la plus respectée du monde civilisé.

Il aurait été aussi plus convenable, dans l'intérêt de l'hu-
manité, que l'agent delà Grande-Bretagne se fût prononcé avec
plus d'énergie, car c'était celuiqui pouvait se faire leplus res-
pecter. Il est vraiment affligeant de voir que l'on fonde des mis-
sions pour abolir l'esclavage des noirs du Maroc, tandis que l'on
laisse égorger les blancs.

Jliais quelle quesoitl-. conduite que se proposent de tenir les
autres nations, noiis'avpn. l'espoir que l'Espagne n'est pas tom-
bée dans un tel état d'abjection qu'elle ait besoin de secours
étrangers pour obtenir une réparation proportionnée à l'ou-
trage commis contre un de ses agens ; et que si la tète de Nadji-
Mnra, gouverneur de Maragon, dont les calomnieuses intrigues
ont préparé cette sanglante catastrophe, n'est pas offerte en sa-
tisfaction, les hommes qui sont à la tête du gouvernement
espagnol sauront faire repentir et trembler le sultan Abd-el-
Kaman, dont le trône est assis sur des bases plus fragiles qu'on
ne le pense.

PORTUGAL.
Les dernières nouvelles de Lisbonne sont du 12 mars. Acet-

te date, la place d'Almeïda, où les insurgés se trouvent enfer-
més, tenait toujours. Le vicomte de Fonte-Nova, qui commande
les troupes de la reine, attendait des pièces de gros calibre pour
ouvrir le feu contre laplace.—Il a eu, à Coimbre, une émeute, où les étudians ont jouéle
rôleprincipal.

BELGIQUE.
Bruxelles, 21 mars. Le sénat s'est réuni hier à 2 heures, et

s'est occupé du projet de loi relatif à l'emprunt de 8.,656,000
francs, et de l'amendement autorisant le paiement des intérêts
à Paris, sous la condition que les frais ne dépasseraient pas
13,000 fr. Ce projet a été adopté par 28 voix contre une, L'op-
posant a été M. Cassiers qui a déclaré ne pouvoir donner son
adhésion à la suspension de l'amortissement pendant huit an-
nées.

M. le baron deMacar a fait observer àcette occasion qu'il ne
s'agissait pas de suspendre l'amortissement, mais seulement le
cumul des intérêts.— Dans un article spirituellement écrit , le Journalde Liège
dévoile l'un des petits moyens employés par le rapporteur de la
section centrale pour justifier la prépondérance dont l'uni-
versité catholiquejouit dans le jury d'examen; la feuille lié-
geoise s'exprime ainsi :

M. Delacostedit que toutes les universités n'ont point la mê-
me importance numérique, et qu'en concédant le droit de
représentation dans chaque jury à chacune des quatre univer-
sités , on pourrait commettre de grandes injustices.

« Un mur en ruines ne doit pas donner à son propriétaire le
«droit d'envoyer au parlement le représentant d'un bourg qui
" n'existe plus. "Cette comparaison de M. De la Coste est empruntée à l'An-
gleterre et au régime des bourgs pourris. Probablement il aura
trouvé qu'elle était de circonstance, et, dans sa pensée, le mur
en ruines, ce ne peut jamaisêtre l'université de Louvain.

Il semblerait même que c'csl la nôtre qui doit représenter
l'image de ce vieux pan de muraille. Dans une note on ne peut
plus insidieuse, on ne peut plus déloyale, on y dresse un paral-
lèle entre lesaspirans des diverses universités, inscrits au jury
pendant les quatre dernières années. Louvain est à la tète, Liè-
ge à la queue ; c'est trop d'honneur, en vérité.

Au premier abord, nous avons été quelque peu étourdis de
ces chiffres; nous nous demandions comment la décrépitude
avait pu miner notre université, sans que nous nous en fussions
aperçus; mais en relisant cette comparaison foudroyante, nous
avons découvert que le rapporteur avait été assez ingénieux
pour prendre le chiffre des inscriptions devant le jury, au lieu
du chiffre desréceptions, et nous avons eu la clé de cet excellent
tour d'Escobard.

Le chiffre des inscriptions ne prouve rien ; il y a une foule
d'élèves inscrits quireculent au jour de l'épreuve, il y en a une
foule d'autres qui sont ajournés. Ces jeunes gens se représen-
tent plus tard; il arrive donc que, dans la statistique de la sec-
tion centrale, un individu fait double et triple emploi. Ce sont
les escadrons du cirque Franconi qui quittent la scène par une
coulisse pour rentrer immédiatemen! par l'autre; l'expédient
est connu; mais l'illusion que l'on tolère sur un théâtre ne
devrait pas l'etrean palais national.

Pour juger la force numérique des établissement, qu'on
prenne pour base le nombre des diplômes de docteurs, délivrés
par les différens jurys, elle sera ôeaucoup plus certaine, et nous
ne craignons point qu'alors Liège ait à redouter le parallète. Il
se pourrait même faire alors qu'elle occupât le premier rang,
tandis qu'on a la bonté de la placer actuellement au bas de l'é-
chelle.
Un proverbe dit : Il faut des actions et non pas desparoles; nous

répandons, nous, à M. De la Coste : Il faut des diplômes, et non
pas des inscriptions.— On lit dans l'Observateur:

Il résulte de la retraite de M. Dechamps, et nous constatons
ce fait avec satisfaction,que la majorité du cabinet persiste dans
sa proposition relative au jury d'examen. Désormais MM. No-
thomb, Mercier, Goblet et d'Anethan ne peuvent plus reculer.

" 'ilsComment accorderaient-ilsà la majorité parlementaire ce qu
ont refusé à leur collègue ? Après toutes les concessions que
gouvernement s'est laissé arracher par l'opinion catholiq" <

nous n'osions attendre de lui vn acte de fermeté ; il est à dési-
rer qu'il conserve jusqu'au bout l'attitude si nouvel!'' >\'<
vient de prendre.—Le roi vient d'autoriser M. L.Castrique, ancien inagi-"''I
Ypres.à porter la décorationdechevalierdel'ordreroyal g'""" "

ducal de la couronne de Chêne, à lui conférée par arrêté du '■'"
des Pays-Ras, grand-ducde Luxembourg, en daledn 11 décem-
bre dernier.

Maladies nerveuses, maladies mentales
Parmi les établissemens consacrés au traitement et à la J*"

traite des aliénés, il n'en est pas qui présente plus dé titres a a
préférence des familles que la maison de santé du Dr Be'"
homme : une situation admirable, la réunion de toutes les co°'
ditions hygéniques, des méthodes de traitement sanctionne"?
par une longue expérience, un ensemble de moyens propres *
assurer le bien-être des malades, tels sont les'avantages g"e
réunit l'élablissement de la rue de Charonne n"s 161, 163, 1«5,
On remarque dans cet établissement-modèle, des pavillon»s<j'
parés avec jardin,où les aliénés, ou tout autre maladeatteint^
maladies nerveuses, peuvent être isolés comme à la campagne'
(Ecrirefranco. )

Cours des FondsPublics.
Bourse d'Amsterdam du 21 Mars.

'! COURS _i

_._*>"■"'
'Dette active 5 '100 r\ 100 100 T',
[Dito d;to 2i| 57 J 57 " 57f J
kDito des Indes , 5 | 99/, 99 5 99?ISyndicat 4}j 95 °, 95 J 95i

Dito Bj.| — 82' —
Pays-Bas. ./Société de Commerce .. . 4j- — 147 j 147J

\Dito nouvelle 4j; — — —lEmpruntI Emprunt de 1836 4j— . — —Chemin de fer du Rhin ... 4!, 97 J -- —Dito de Harlem . . " 97 J 97 —Dito do Rotterdam 97» 97 —, Act. du lac de Harlem. ... 5 — — —/Oblig. Hope «S>C. 1793 <_: 18165 — 107 ■. —JDito dito 1828&1829 5 - 107 —llnscript.au Grand Livre .. 6 — — —/Certificats au dito 6 — — —Russie " " "(

IT>i.o.ns--iptio_6tB3l_lB33 5 — 98f —|EmpruntdelB4o 4 — 90» —( Id. chez Stiegliti et Comp. 4 — 90 » —/Passive 5 — —- —„ „ 'Dette différée à Paris .... — — —Espagne " MDeflered _ 7». -'Ardoin 5 21 £ 21^ —(Obligations Goll. & Comp. . 5 — — —Autriche . JDito métalliques 5 — — —/Dito dito 2« — — —__rance " " . Inscriptions auGrand-Livre 3 — — —Pologne . . Actions 1836 ’ —
n _r » (Emprunt à Londres 1824. . . — 80» —Brésil. .. .1 \ d id 1843 _ _ 81 -Portugal . .[Obligations à Londres . . . 2J. 47 T», 47 —

Bourse deParis du 20Mars.

I Lr" ODVSET. HUI! ,n ,jl9mars I
(Cinq i>ourcent Il _ 122 25France . . .jTTrispour cent D _ 83 25 —!' Emprunt Ardoin j| —33 J —Ane. différé ... ... — — —Nouv. dito ! _ — —Passive . . . ! — — —

îïaples . " .CertificatsFalconet Ij — 10265 —Pays-Bas. . .Detteactive 2»-. — — —/Dette active 5 — — —
Belgique . .Dito 3 ! — - —(Banque belge jj — 66000 —Etats-Unis . |Obligations de la Banque . . 'I — — —

Bourse d'Anvers du 21 Mars.
Métalliques, 5 »/„ ». — Naples, 5 »/„ ». — Ardoins, 5 v/0 21 »P.

Dette différée ancien, ». — Passive, o°/„». — Lots de Besse,6B ».— Coul-

après la Bourse (2f heures). Ardoins, sans variation. — Coupons, ».
Bourse de Londres du 19 Mars.

3»/. Consol. 98 »,;.- 2 i <"> Holl., 57 {,».- 5 % 101 J, 102.-5 "/. (N»0'
Emp.)». —Esp. s°/„24 », J.— Id. 3% ». -Port. 5 %46 », 47*. —Id.(oO''"
s«'/(, ».— Russes, ».

Bourse de Vienne du 14 Mars.
Métalliques, s °/o Ht \. — Dito, 4 % 100 \. — Dito, 3 °/077» . - l° l>

de 1834, ». — Actions de la Banque 1610.

Viiéati'e-Mioiffti-Français.
Samedi 23 mars. (Représentation N" 116.)

A LA DEMANDE GÉNÉRALE la onzième représentation de:
_LA REINE DE CHYPRE.

Vu la longeur du spectacle on commencera à SIX heures et demie.

Samedi 30 mars. — Clôture , jusqu'après les Fêtes de Pâques.
PBH_______H__B_______M-_____M______________#

<-!-!_-_-l_^
-___*_£!-*___=

MÉDAILLE
à la

MÉMOIRE DE FEU S. EXC, LE MINISTRE FALCK.
Les médailles faites en souvenir de feu S. Exe. le ministre Falck *exécutées avec le plus grand succès par l'habile graveur M. J. WIENER , ' I

Bruxelles; se trouvent à Amsterdam , Kalverstraat, n° 12, aux Magasins à'
Boutons, Armes blanches, Equipemens Militaires, etc., de MM. Lassent&C'
On peut les avoir en bronze et en argent. 6325.

Mf&* SOCIÉTÉ DES PAQUEBOTS A VAPEUR
-3tßSifflE' ieHavre et ta MMottande.

Le -<-<<_.-?" Hambourg, capitaineMaressal de Marsilly, partira deR"'"
terdam, lundi prochain 25 mars, à 9 heures du matin.

S'adresserà MM. Smith et C«\ , Boompjes, A 170, à Rotterdam. 6326.

LA HAYE , chez. Léopohl LSbeubci'g , Lage Nieuwstip '
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